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    TROIS POINTS DE VUE


    

    Françoise


    Cet été, j’ai relu pour la troisième fois, et avec le même bonheur, La Réalité maçonnique et tout particulièrement le chapitre La Voie initiatique, qui m’a tant aidée dans mon parcours et dont j’ai souvent dit que j’aimerais qu’il soit lu et commenté par le plus grand nombre possible de nos sœurs et de nos frères.


    Non que je sois pleinement d’accord avec l’ensemble de ce qui est écrit dans ce livre, mais parce que cet ouvrage suscite la réflexion et ouvre le dialogue.


    Je voudrais, avant qu’on en arrive aux divers points de discussion et d’interrogations, poser une question préalable. La première édition de La Réalité maçonnique date de 1982. Ses différents chapitres ont été rédigés, de l’aveu de l’auteur, entre 1977 et 1981. Correspondent-ils toujours à la sensibilité et aux interrogations des maçonnes et des maçons d’aujourd’hui ?


    

    Jean 


    En d’autres termes : qu’est-ce qui a changé dans nos loges ou dans le vécu de nos sœurs et de nos frères depuis la première parution de La Réalité maçonnique ?


    Est-ce à moi de répondre ? Puisque la question m’est posée, je vais m’y efforcer en me fiant aux témoignages que je reçois de jeunes et nouveaux lecteurs.


    Rien d’essentiel ne me semble avoir transformé la franc-maçonnerie française ou belge, mais je discerne deux évolutions propres à compromettre la bonne perception de ce que j’ai écrit il y a trente-cinq ans : la fin du secret maçonnique et l’accroissement du nombre de sœurs, de frères, de loges, d’obédiences, d’informations et de livres publiés sur nous.


    Du coup, la relation entre profanes et francs-maçons s’est modifiée. Est-ce un bien ou un mal ?


    Au cours des années, mon livre a eu plus de cent mille lecteurs. Un bon nombre d’entre eux l’ont oublié, comme il en va pour tant d’ouvrages dignes ou non de durer. « Et maintenant, jette mon livre, quitte-moi », ordonnait André Gide à Nathanaël dans ses Nourritures terrestres. Je n’ai jamais renié Gide dès lors que dans ces mêmes Nourritures terrestres, il avait aussi écrit « Nathanaël, Nathanaël, je t’enseignerai la ferveur. »


    J’ai écrit La Réalité maçonnique avec ferveur. Je traversais pourtant, pendant cette écriture, les heures les plus accablantes de ma vie. Mon épouse Nicole passait soudain à l’Orient éternel et c’est sur ce départ que mon livre s’achève. J’étais Grand Secré­taire de mon obédience, besogne ingrate. Je dirigeais une petite entreprise de communication agricole qui assurait mon pain quotidien. Je travaillais quinze heures par jour sept jours par semaine. Avec ferveur et obstination, j’écrivais partout et à toute heure, dans le train, dans les avions, la nuit, en réunion.


    J’ai écrit ce livre comme on s’agrippe à la lumière.


    À de nombreux lecteurs d’il y a trente-cinq ans, vingt ans, dix ans ou d’hier, mon livre a servi de repère et, plus encore, il marque une date : celle de leur décision d’entrer en franc-maçonnerie ou celle de leurs premiers pas en loge. Il leur rappelle aussi très souvent le jour où ils l’ont offert à leur filleul, à leur fils, à leur femme. Quelques-uns m’ont parlé de ce moment avec beaucoup d’émotion. D’autres avec nostalgie, quelques-uns avec amertume.


    « L’écrirais-tu encore tel quel aujourd’hui ? » m’a demandé lors d’un de mes voyages récents un frère vindicatif que sa loge, son obédience ou sa propre existence, les trois sans doute, avaient blessé à mort. Il se sentait trompé, floué, aurait écrit Simone de Beauvoir. Que lui répondre sinon que la réalité a mille facettes ?


    J’ai décrit celle de ma jeunesse maçonnique et de mes premières années de charges et responsabilités, autant dire celle des années 1960 et 1970. Nous nous ressentions alors rares, prudents, discrets, souvent secrets. Nous vivons aujourd’hui portes ouvertes, loges battues par les vents du dehors, dans une volonté parfois hypocrite et vantarde de transparence.


    Comment la réalité des années 2000 serait-elle la copie conforme de celle d’il y a un demi-siècle ?


    

    Françoise


    Et pourtant, en France, la maçonnerie d’aujourd’hui est fidèle, à sa manière, à celle de l’immédiat après-guerre et avant cela, à celle des siècles précédents. C’est ce qui fait sa force. Contrairement aux partis, aux associations, aux églises empêtrés dans leurs dogmes, elle épouse la réalité de son temps. Celle qui apparaît si bien dans La Réalité maçonnique et peu importe l’époque où le livre a été écrit, dès lors qu’on y converse à Paris sous les marronniers dans la douceur du soir comme on a échangé ailleurs et autrefois sous des tilleuls et qu’on devisera encore demain sous d’autres arbres, à la recherche, comme le dit Jean Verdun, des impondérables de la réalité.


    Aujourd’hui, les médias, qui prétendent expliquer ce qu’ils croient que nous sommes devenus, ne parlent plus que d’Internet, de vitesse, de simultanéité et de l’envie d’un monde à portée de main.


    En franc-maçonnerie, il peut arriver bien sûr que quelque frère ou quelque sœur, pris d’une fièvre électronique, soit tenté d’instaurer des flots d’échanges et de commentaires adressés à l’ensemble des membres de l’atelier matériel, au risque de le transformer en atelier immatériel si une websister ou un webbrother n’y met pas bon ordre. Mais dans l’ensemble, aujourd’hui comme hier, nos échanges maçonniques se font essentiellement dans un temple fort et couvert selon le rituel approprié.


    Je ne dirai pas non plus que l’injonction de transparence souvent érigée en vertu n’est pas chez les plus jeunes d’entre nous confondue avec la haine du mensonge et la recherche de la sincérité. Il y a en effet beaucoup à dire sur cette obsession nouvelle qui échappe pour l’essentiel aux aspirations morales des individus et à la société réelle. Certes, la situation des pays privés de démocratie nous rappelle constamment que dans un État de droit, les citoyens doivent avoir accès aux données essentielles et à la gestion de l’État. Mais on connaît également l’horreur de la volonté excessive de tout savoir sur l’autre si justement décrite par Orwell, et plus récemment par Boualem Sansal dans 2084. Il est clair que notre société et, partant, la maçonnerie ont été ébranlées par cette idée qui a fait retour au milieu du xxe siècle et qui était au Siècle des Lumières destinée à combattre l’opacité d’un régime monarchique séculaire.


    Mais, à mon sens, la franc-maçonnerie a remarquablement bien résisté à la société du spectacle.


    

    Jean


    Est-ce aussi sûr ? L’information, d’où qu’elle vienne, prend si facilement la place de ce qu’on appelait dans ma jeunesse la cu­lture, c’est-à-dire l’approfondissement d’un ou plusieurs domaines qui relèvent de l’esprit : arts, sciences, philosophies, littératures, musiques, religions, cuisines, que sais-je encore ? Aujourd’hui, tel ou tel grand média annonce comme une émission culturelle la simple promotion d’un chanteur découvert deux ans plus tôt. De même, c’est en une heure que, dans les meilleurs cas, sera présentée la franc-maçonnerie à la télévision. Comment prétendre que le bavardage qu’on va y entendre, auquel quelques-uns des nôtres participeront, sera sans influence et ne dispensera pas nos nouveaux frères et sœurs d’un travail approfondi sur notre histoire, nos rites, nos espérances, nos illusions, nos possibilités ?


    

    René


    L’homme augmenté que nous sommes devenu, grâce à nos outils numériques, vit de tels changements que l’onde doit quand même s’enregistrer dans les temples les plus enfouis. Dire que j’ai enseigné l’informatique au temps de la carte perforée m’assure un regard interrogatif de la part de mes étudiants sur mon état civil. Cette révolution numérique, d’abord limitée au monde professionnel, s’est propagée dans les foyers et dans les loges. Se préoccuper des répercussions des évolutions de la société sur nos pratiques n’est pas une nouveauté. En témoigne la Circulaire no 1 du 10 mars 1903 du Grand Orient de France :


    « La transformation économique que subit la société actuelle, le développement de la concurrence, la formation de Sociétés financières puissantes disposant d’immenses capitaux tendent non seulement à modifier nos habitudes industrielles et commerciales, mais nos mœurs elles-mêmes. »


    Dans ce contexte irrésistible, parlons d’abord des obédiences. Elles se devaient de reconsidérer leur réserve habituelle pour plusieurs raisons.


    D’abord, il faut veiller à ne pas ignorer les modes de pensées et de partages des générations nées avec les moyens de con­nexion qui allient vitesse, image et spontanéité. La moyenne d’âge des frères et des sœurs ne cesse d’augmenter. Ne saurait-on plus s’adresser à ceux et celles qui seront l’à-venir ?


    Ensuite, pour les obédiences qui revendiquent une présence dans la Cité, les seuls contacts entre caciques parisiens et autorités de la République centralisée sont devenus de moindre intérêt, car le pouvoir politique jacobin est bien malingre.


    Enfin, dans la confrontation, voire le combat des idées où la fin de l’intellectuel français est claironnée, « oser » doit aussi devenir une réalité maçonnique. Le titre du livre de Dominique Albertini et David Doucet, La Fachosphère. Comment l’extrême droite remporte la bataille d’Internet, est explicite. C’est au combat culturel que nous devons nous mêler, car la production de l’humus se fait bien au-delà des préaux des écoles.


    La bataille des idées mais pas seulement, car la norme sociale a tellement évolué sous l’influence des réseaux sociaux qu’Éric Schmidt, dirigeant de Google, a pu déclarer en 2009 : « La vie privée, c’est terminé ! S’il y a des choses dont nous ne voudrions pas qu’elles se sachent, peut-être n’aurait-il pas fallu les faire ! »


    Les règles traditionnelles qui régissent la maçonnerie sont bien intactes pour la protection du secret des travaux et de l’appartenance de chacun. Il ne s’agit en rien de remiser ces obligations prudentielles qui embellissent aussi, par leur parfum de mystère, nos travaux. Et même, il est urgent de prendre cons­cience que la divulgation par l’Internet est un risque majeur qui oblige obédiences et adhérents à de multiples précautions inhabituelles pour la plupart d’entre nous. Nous sommes géolocalisés lorsque nous sommes en tenue !


    Pour ma part, mes fonctions de Grand Maître adjoint m’ont conduit à une présence publique dont je n’ai retiré que plaisir des contacts, regards interrogatifs et souvent bienveillants, joie de la dispute avec le monde des religions. Le témoignage me paraît une épreuve à laquelle, s’il le peut, le franc-maçon doit se livrer et j’ai bien conscience, en disant cela, d’aller contre deux tendances : le repli protecteur dans le temple et la confiscation de toute parole au profit du sommet de la pyramide. L’article 2 de la Constitution du Grand Orient nous recommande la propagande par l’exemple, la parole et les écrits, sous réserve de l’observation du secret maçonnique, mais la Circulaire no 1 du 1er janvier 1891 précise : « Aucun Maçon, sous aucun prétexte que ce soit, par parole ou par écrit, n’a le droit de publier la moindre chose sur ce qui touche de près ou de loin à notre Ordre et à nos institutions, sans en avoir reçu l’autorisation expresse et seulement de la manière qui lui sera indiquée. »


    N’est-ce pas au final une bien ancienne contradiction, voire une aporie ?


    

    Françoise 


    Comment ne pas déplorer la superficialité des frères et des sœurs qui utilisent sans aucune mise en perspective ce qu’ils trouvent sur la toile ou dans les médias ? Mais faut-il aller plus loin et redouter la destruction des relations secrètes, discrètes, interpersonnelles que Jean aimait plus que tout dans les années qui ont précédé l’écriture de La Réalité maçonnique ? Elles peu­vent sembler détruites aujourd’hui par la surexposition à laquelle les soumettent les nouveaux utilisateurs et les dévots des nouvelles technologies de l’information et de la communication. Mais examinons cette question de plus près.


    Le Grand Dictionnaire terminologique de l’Office québécois de la langue française définit les technologies de l’information et de la communication comme un « ensemble des technologies issues de la convergence de l’informatique et des techniques évoluées du multimédia et des télécommunications, qui ont permis l’émergence de moyens de communication plus efficaces, en améliorant le traitement, la mise en mémoire, la diffusion et l’échange de l’information ».


    C’est une affaire d’époque et d’échelle. Admettons que, comme toutes les inventions humaines, les technologies de l’information et de la communication, dès qu’elles ont été con­nues, ont d’emblée été adoptées par d’immenses quantités d’individus, d’entreprises et d’États, au point qu’elles sont devenues constitutives du monde que nous habitons, et cela ne serait-ce que parce que dans un univers mondialisé, et en même temps « rétréci », comme le dit Yves Lacoste, elles répondent à un besoin véritable.


    Cela ne signifie pas qu’il faille en accepter toutes les nuisances et les dérives ; il ne tient qu’à nous, au niveau de chaque loge, de formuler pour nos sœurs et nos frères des règles adaptées à ces nouveaux modes d’information et de communication et de multiplier les travaux sur l’histoire, les avancées, les effets pervers de ces nouvelles technologies. La matière ne manque pas, d’innombrables ouvrages scientifiques ont préparé notre travail. En revanche, comment croire que le principe du secret sur lequel repose le déroulement de nos travaux soit mis en danger par ces nouvelles technologies ? Oswald Wirth déjà, dans la première moitié du xxe siècle, alors que les seules technologies de communication étaient la parole et l’écriture et bien timidement le télégraphe et le téléphone, se moque de ce que les profanes croient connaître de la franc-maçonnerie : « Quand le public con­descend à ne pas nous accuser des plus noirs maléfices, il se plaît à nous représenter comme de grands enfants qui se déguisent pour jouer des comédies rituéliques. »


    En résumé, ne faudrait-il pas distinguer les époques ? Celles où le secret est vital car c’est pour nos loges la condition de leur maintien en vie et celles où, comme aujourd’hui en Europe, nous sommes en démocratie.


    Ne faudrait-il pas donner une interprétation nouvelle du secret maçonnique pour temps de paix ?


    Je vois, moi, dans ce fameux secret, complicité des connaissances, échanges sous les arbres d’une petite place, échanges fraternels dans la douceur des soirs d’été, dialogue dans les cafés ou dans la voiture quand l’une ou l’un d’entre nous raccompagne l’autre après la tenue et surtout, surtout, dans le souffle retenu lorsque dans nos loges chacun et chacune, souvent après une journée exténuante, s’appliquent à écouter, à apprendre, à transmettre, à sentir et à créer une union éphémère mais toujours recommencée.


    Venir en loge, l’hiver, à la nuit tombée, après sa journée de travail – et les journées de travail sont devenues plus exténuantes depuis trente ans –, n’attendre de la soirée aucun bénéfice matériel, aucun avantage social, aucun honneur particulier, mais venir participer aux travaux de la loge par fraternité, devoir, volonté de bâtir, dévouement, plaisir aussi et l’espoir qu’une miette de connaissance supplémentaire nous enrichira, oui, c’est bien là une constante de la réalité maçonnique. Quel pessimisme ou quelle morgue faut-il avoir pour le nier ! D’où vient alors cette inquiétude latente qu’ont certains d’entre nous devant le déferlement des vulgarités et sottises, l’affaissement des idéaux, la peur des avenirs brouillés, la paresse des esprits ?


    

    René


    Je ressens tous ces propos et analyses comme une déferlante. Pareil à un marin après un tel balayage de la passerelle, je dis qu’il va être « duraille » de garder le cap.


    Commençons par l’impact de Gutenberg : il rend obsolète l’art de la mnémotechnie inventé il y a vingt siècles et ainsi se périment les Marsile Ficin et Pic de la Mirandole. Arrive la Renaissance qui est bien le temps du retour aux sagesses antiques mais aussi celui de la perte, peut-être définitive, des parfums venus de l’hermétisme, de l’occultisme et de la magie naturelle. Le livre en tant qu’objet est indifférent à son lecteur : il énonce et annonce à tout un chacun sans filtre ou reconnaissance nécessaire. L’inquiétude venue de la sagesse grecque face à la dispersion du savoir disparaît : « Si un peu de connaissance est dangereuse, où est l’homme qui en a tellement pour être hors du danger ? » écrit Thomas Huxley à une époque où l’on se demande si les ouvriers illettrés peuvent avoir le droit de vote.


    Socrate, dans le Phèdre de Platon, nous conte qu’à l’époque où Thamous régnait sur l’Égypte, Theuth fut celui qui « le premier inventa la science des nombres, le calcul, la géométrie, l’astronomie, le trictrac, les dés, et enfin l’écriture […]. Theuth vint donc trouver le roi Thamous pour lui montrer les arts qu’il avait inventés […] quand on en vint à l’écriture : “Roi, lui dit Theuth, cette science rendra les Égyptiens plus savants et facilitera l’art de se souvenir” […] Et le roi répondit : “[…] Elle ne peut produire dans les âmes, en effet, que l’oubli de ce qu’elles savent en leur faisant négliger la mémoire. Tu n’as donc point trouvé un moyen pour la mémoire, mais pour la simple réminiscence, et tu n’offres à tes disciples que le nom de la science sans la réalité… Quand ils auront beaucoup appris sans maître, ils s’imagineront devenus très savants” » (Phèdre, traduction de Mario Meunier, 1922).


    L’écriture développe l’oubli parce qu’elle entraîne une négligence de l’effort de mémorisation. Mais Platon n’écrit-il pas lui-même ? Existe-t-il une évidente contradiction ? Non, car le philosophe produit un écrit dynamique grâce aux dialogues. Ainsi, l’écriture garde vivante la pensée et fait en sorte que chaque lecture soit nouvelle. De ce fait, il n’existe pas de traité chez Platon ; c’est Aristote qui innovera et fera basculer la vision du savoir, car le « maître de ceux qui savent », comme le nomme Dante dans La Divine Comédie, le « monarque de la science moderne », aux yeux de Montaigne, va produire une œuvre encyclopédique et organiser tout le savoir en domaines distincts.


    

    

    Jean


    Je ne sais si je dois m’écrier « Vive René ! » ou « Vive Platon ! » Je n’ai jamais rien lu d’aussi pertinent sur les risques courus par la franc-maçonnerie française d’aujourd’hui.


    Pendant les années 1960 et 1970 qui m’ont inspiré pour écrire La Réalité maçonnique, nous ne disposions que d’un tout petit nombre d’ouvrages sur la franc-maçonnerie et de lieux ou de librairies pour les acheter discrètement.


    À présent, nos jeunes frères et sœurs comme les profanes en recherche de connaissances ont à leur disposition Internet, première source d’informations, mille livres, des journées portes ouvertes, des salons du livre maçonnique et cent manifestations intempestives.


    Ainsi, comme le dit si justement Platon, nous voilà passés du temps de la mémoire à celui de la réminiscence, bien souvent de la très vague réminiscence. Une essence dénaturée de la franc-maçonnerie précède l’existence en loge et nous nous retrouvons avec une proportion affligeante de celles et de ceux que j’appelle des à-peu-près maçons et eux-mêmes vont transmettre des données approximatives quand elles ne seront pas fausses ou délirantes. 


    Il n’y a aucun mépris de ma part pour ces à-peu-près maçons, souvent excellents frères, généreux, intelligents, dévoués, qui peu­vent même devenir des Vénérables efficaces, avec le risque toutefois que leurs loges deviennent peu à peu des à-peu-près loges.


    Qu’on ne voie surtout pas là une condamnation de la manière actuelle d’extérioriser la franc-maçonnerie. J’ai personnellement participé à cette évolution. Dès lors que les moyens modernes de communication allaient vers la cacophonie généralisée, nous ne pouvions pas laisser le champ libre à nos ennemis, toujours les mêmes.


    Avons-nous progressé pour autant ? Que mes lecteurs me pardonnent de me citer. Je cède à cette envie sans fatuité. En 1974, je faisais dire à Monsieur Pouce, le narrateur de mon roman L’Amour de loin : « L’innovation continuait de me paraître préférable en tout à la répétition, non parce que le Nouveau peut devenir supérieur à l’Ancien, mais parce qu’il est seul à porter les germes de la vie. »


    

    L’APPARTENANCE DÉCOMPLEXÉE


    

    René


    Sur l’interrogation du dévoilement, il y a beaucoup à dire. Nous avons atteint le niveau de l’appartenance décomplexée. On entend, simple exemple entre tant d’autres, le chef de cabinet d’une très grande ville déclarer à la presse qu’il est franc-maçon aussi naturellement qu’il se dirait philatéliste ou joueur d’échecs. Est-ce un bien ? Est-ce un mal ? C’est de l’appartenance décomplexée heureuse.


    Heureuse ou enfantine ?


    Mais au fait, ce dévoilement, que dit-il vraiment et à qui ? La réponse est autant multiple que les perceptions de la maçonnerie, pour les initiés comme pour les profanes. Ce n’est même plus une information, car à cette qualité n’est attachée aucune essence.


    

    Françoise


    Déferlement, affaissement, paresse à l’extérieur de nos temples, pas au cœur de la démarche maçonnique et pas non plus chez tout le monde.


    Il suffit pour s’en convaincre de comparer les confidences de la plupart des personnalités politiques ou sportives qui envahissent les librairies avec ce qui est aujourd’hui publié sur la maçonnerie. Apparemment transparent, le récit maçonnique, dans les ouvrages qui lui sont consacrés, est au contraire totalement obscur pour celui qui n’est pas initié et pour qui les sensations évoquées sont aussi impossibles à appréhender que les évocations des explorateurs de l’espace pour la plupart d’entre nous.


    On trouve dans La Réalité maçonnique cette belle définition de la franc-maçonnerie, même si l’auteur l’attribuait alors à la seule Grande Loge de France et que nous le savons d’accord aujourd’hui pour l’élargir aux autres obédiences : c’est « un ordre initiatique », masculin, féminin ou mixte, fondé sur la fraternité, qui utilise le symbolisme pour dispenser son enseignement.


    Pour ma part, initiée le 23 avril 1990, j’ai le sentiment que les quelque 14 000 sœurs de la Grande Loge féminine de France, à laquelle j’appartiens, partagent encore aujourd’hui les sentiments et les impressions si précieusement retracés dans l’ouvrage de Jean Verdun. Rares, prudentes, discrètes, secrètes, nous continuons à nous efforcer de l’être.


    Les mœurs changent beaucoup plus lentement qu’on croit le percevoir. Nous vivons chacun et chacune, dans le présent certes, mais aussi dans le souvenir de l’expérience qui nous a été transmise oralement par nos parents, nos grands-parents qui, eux aussi, vivaient dans la mémoire racontée des expériences que leur avaient transmises leurs propres parents.


    Dans nos ordres initiatiques, la mémoire est le fondement des obédiences. Elle ne peut nous être transmise par un récit extérieur à notre expérience de l’initiation, extérieur à notre expérience du passage d’un degré à l’autre.


    

    Jean


    Voilà qui dit bien et avec sincérité une belle vérité, celle de Françoise. Mais toutes les vérités, même celles qui se veulent générales ou universelles, toutes sans exception ne recouvrent qu’une part de la réalité. Oui, la franc-maçonnerie française traverse au mieux les années d’à présent. Elle ne tremble pas sur ses bases, elle ne renie pas ses grands textes fondateurs et ses divers rites se transmettent sans manipulation.


    Oui, et pourtant non. Un examen approfondi de la réalité maçonnique d’aujourd’hui met à jour des évolutions qui ne sont pas minimes.


    Il y a un demi-siècle, l’essentiel de ce que les apprentis, compagnons et jeunes maîtres apprenaient sur la franc-maçonnerie leur venait de leur loge, un peu de leur obédience et moins encore des livres ou manifestations de l’extériorisation des obédiences. La transmission du bagage maçonnique se faisait par la voie initiatique traditionnelle dans la loge. Seuls les Grands Maîtres s’exprimaient publiquement. Certains d’entre eux se montraient même très jaloux de ce privilège. Les quelques ouvrages qui racontaient bien ou mal la légende ou l’Histoire maçonnique, ceux qui prétendaient expliciter pour les « adeptes » nos usages, rites et symboles, les revues, sévèrement contrôlées par la direction des obédiences, tout cet ensemble formait un complément d’instruction, mais seulement un complément dont nous pouvions très bien nous passer. Il n’était pas rare qu’un vieux frère, initié avant-guerre ou au lendemain de la Libération, nous déconseille toute lecture sur la franc-maçonnerie en comparant l’intimité de la loge et celle du couple amoureux et nous dise : « Ce que tu ressens au lit avec celle que tu aimes, les murmures, les gestes, les caresses, l’extase et le sommeil profond qui s’ensuit, les rites que chacune et chacun s’inventent pour rendre leur amour unique ne gagneraient rien à devenir publics. Au contraire, la divulgation des secrets d’un amour aboutirait à le banaliser. Tous ces secrets intimes sont intransmissibles et il y a de la pornographie et du racolage à dévoiler ce que nous faisons en loge. Nous extérioriser, c’est faire le trottoir. Assez, trois fois assez du Kama Sutra maçonnique ! Ne confondons pas 33 degrés et 36 positions. »


    Aux pudiques défenseurs de la doctrine du secret rigoureux, il était opposé un argument de poids : tout secret nourrit les phantasmes et ce fameux secret maçonnique n’est ni de tous les temps ni de tous les pays. Les francs-maçons se dévoilaient sans gêne à la cour de Louis XVI : « Tout le monde en est », avait dit Marie-Antoinette. Rien de semblable au xixe siècle en pays catholiques. Les francs-maçons doivent se terrer dans le secret. Il leur en coûte souvent très cher d’en être et que cela se sache. Une société répressive et soumise à l’Église les pourchasse. C’était un temps, souvenons-nous-en, où Rome promulguait des inepties dogmatiques comme « l’Immaculée Conception » ou « l’Infaillibilité du pape ».


    Extériorisation ou pas ? Le débat reprend après-guerre et le sort fait aux maçons sous Pétain est alors pris en compte. Aurions-nous été frappés les premiers, dès l’installation du nouveau régime, si nous avions vécu au grand jour comme les Anglais et les Américains ? Faute à l’Église catholique, bien sûr, mais peut-être aussi faute à nous. Trop de secret nourrit la méfiance et les racontars. Dans le débat entre les ultras du Secret et les partisans d’une extériorisation mesurée, peu à peu les con­flits s’apaisent et des entorses sont admises aux différents aspects de nos fameux secrets d’appartenance, de rites et de protection des opinions exprimées en tenues rituelles.


    Vaille que vaille, les extériorisations se multiplièrent sans heurts ni scandales. Non sans quelques dégâts pourtant. Il y eut ici ou là des bavardages imbéciles ou des déclarations saugrenues à caractère plus politique que maçonnique. Parurent quel­ques livres sans queue ni tête, mais à très faibles tirages, signés par des maçons notoires. En parurent aussi d’excellents dont nous ne disposions pas trente ans plus tôt. Avec, hélas, des tirages dix fois plus importants sortirent, comme les loups du bois, des ouvrages tonitruants qui nous déclaraient les maîtres cachés du gouvernement, des hautes administrations et de la France-Afrique. Ils reprenaient les vieilles rengaines du complotisme. Les erreurs patentes fourmillent dans ces investigations qui plai­sent aux ignorants comme un roman. Nos loges font peu de cas de ces glouglous de lavabos, mais elles pestent parfois contre des allégations calomnieuses propres à troubler celles et ceux qui nous rejoignent. Le plus drôle est certainement de voir monter en neige comme blanc d’œuf des évidences jamais dissimulées.


    Au milieu de tout ça, bien sûr, il y a des dénonciations justifiées, mais nous n’avons pas à nous gendarmer contre le droit de regard des journalistes sur nos mauvais compagnons. Nous en avons. Qui n’en a pas ?


    Avec les hauts et les bas du Secret maçonnique, nous en sommes arrivés à l’explosion immédiatement contemporaine des communications tous azimuts. Tout se dit, tout s’écrit, tout se diffuse sans le contrôle de personne et surtout pas de la raison humaine, du bon sens ou du respect de quiconque. La confusion est érigée en principe directeur des consciences.


    Que Françoise l’admette ou non, la confusion nous atteint, moins que d’autres, mais elle nous atteint et elle règne partout, des sommets de l’État aux comptoirs des cafés, de la curie romaine aux petits curés, du ministère de l’Éducation nationale aux maîtres d’école révoltés, de la Cour de cassation aux juges désenchantés, des meilleurs de nos loges aux frères déculturés.


    Avant d’être ou de ne pas être ceci ou cela, la franc-maçonnerie reste un phénomène culturel, résultat phénoménal de plusieurs cultures. Son ambition en France est de brasser toutes les cultures dont les alluvions ont contribué à nous constituer tels que nous sommes ou voulons devenir. D’autres franc-maçonneries nationales n’ont pas ce désir. En particulier l’anglaise, refermée sur sa propre histoire et qui déclare irrégulières toutes les obédiences qui ne se nourrissent pas de sa seule alluvion.


    Mais pour profiter vraiment d’une forme d’initiation aussi riche que la nôtre, il faut une aptitude à une vraie culture. Nos nouveaux frères ou sœurs n’ont pas tous été formés par leurs études et par les médias, qui les assaillent, à cet exercice de l’esprit qui permet d’absorber les données d’une culture. Ils ou elles vont même souvent chercher en premier leurs informations maçonniques sur la toile et les balivernes qu’ils y trouvent sur la franc-maçonnerie leur paraissent plus convaincantes que les discours ou livres de leur Grand Maître et ce qui s’exprime dans leur loge.


    En d’autres termes, ils picorent, en cette matière comme dans les autres, reçoivent peu de nous et ne nous apportent pas grand-chose. Au demeurant, s’ils sont fraternels, généreux, agréa­bles, nous n’aimons pas nous séparer d’eux. Ils ou elles ignorent pres­que tout des voies initiatiques et n’ont aucune envie de s’engager hors des sentiers battus par les vents et pluies du dehors. Ils peuvent même prospérer dans l’à-peu-près, contrée fertile en illusions sur soi.


    

    Françoise


    Je ne pense pas être conformiste. Au contraire, je m’insurge, et pas seulement en maçonnerie, contre l’impression de destruction imminente de ce qui existe ou de ce qui a existé. Ma formation d’historienne explique sans doute que je considère toujours les choses « dans la longue durée », comme le propose Jacques Le Goff. Suis-je optimiste ? Suis-je fataliste ? Ni l’un ni l’autre, en tout cas ni à la manière de Diderot ni à celle de Voltaire.


    Je comprends les interrogations de Jean. Sans plus aucune fonction officielle, il est consulté de toute part. Mon propos, comme le sien, est d’aller au fond des choses et de persuader ses nouveaux lecteurs de la profondeur de ses analyses. Personne n’arrivera à me convaincre qu’elles sont dépassées quatre décennies après qu’il les a exposées.


    Par simple honnêteté, je n’abonderai jamais dans ce sens. Les petites bourrasques électroniques et sociales de ces dernières années n’ébranlent pas l’édifice maçonnique.


    Maçons et maçonnes persévèrent en réalité dans la même direction qu’autrefois, quelle que soit aujourd’hui l’évolution de la société : n’en déplaise à sa modestie d’homme et d’auteur, sa voix d’écrivain et de maçon est la voix la plus juste, la plus poétique, la plus savante de tous les ouvrages maçonniques parus au xxe et au xxie siècle que j’ai pu lire.


    

    Jean


    Il ne s’agit pas de modestie. Ce livre m’a rendu au centuple ce dont je l’ai nourri. Mon inquiétude tient à la crainte que j’ai de voir se monter un mur d’incompréhension, mur formé des gravats du bavardage insensé et incontrôlé de quelques-uns de nos frères hors du temple. Comme Platon a protesté contre le Tribunal des Enfants, qui symbolise à l’évidence le Tribunal des Ignorants, je redoute les effets d’une Éducation nationale qui associe depuis des années l’autorité au mal.


    Françoise ne me rend pas service avec une appréciation de mon travail aussi élogieuse. Elle va dresser contre moi des dizaines de scribouillards jaloux. Elle me met en porte à faux devant une bonne vingtaine d’auteurs maçonniques dont le travail est admirable. Elle me rend tout honteux devant les tombes de plusieurs de mes frères passés à l’Orient éternel. J’ai beaucoup aimé ce qu’ils ont écrit, même si, journalistes, professeurs, artisans, médecins ou dentistes, ils n’avaient pas avec les mots et la phrase mes rapports amoureux.


    Au reste, ressentir une inquiétude ne signifie pas perdre pied ou désespérer. Hier, je veux dire la veille même du jour où j’écris ceci, j’assistais à la tenue de ma loge. À l’ordre du jour, nous avions le travail demandé à une apprentie pour passer compagnonne. Il s’agissait du pavé mosaïque, cette alternance de carreaux blancs et noirs qui doit obligatoirement figurer sur le sol ou une partie du sol de nos temples.


    Sœur d’une trentaine d’années, juriste d’un bon niveau, elle est née à l’étranger dans un pays de langue anglaise. Elle s’est exprimée avec une diction parfaite et d’une voix assurée. Elle nous a donné une analyse de tout premier ordre du pavé mosaïque et de ce que ce symbole induit pour sa future vie personnelle en loge. Ça a été un moment de grâce.


    Nous, les anciens, nous en avons parlé sur les parvis à la sortie du temple. Un prof nous a affirmé qu’au lycée ou en faculté, les filles se distinguent des garçons. Plus régulières, plus attentives, plus désireuses d’acquérir un savoir qui leur permettra d’échapper à la malédiction des femmes de naguère, elles s’affirment plus vite, plus tôt, plus fort.


    Rentrant chez moi de nuit, songeur, je me suis demandé ce que penserait Françoise de cette idée qui m’est venue d’une meilleure résistance de nos sœurs aux miasmes du dehors. Les maris de l’an mil et des siècles suivants partaient à la guerre, aux croisades, à la chasse, ils vagabondaient, papillonnaient, multipliaient les occasions de sortir de chez eux. Les dames du temps jadis tenaient la maison, comme cette jeune sœur, hier soir, a tenu la nôtre.


    

    Françoise


    Dames du temps jadis et dames du temps présent, c’est toute la place de la femme qui est posée là, en franc-maçonnerie comme dans la société.


    Bien sûr que nous sommes indignées par les bavardages sans aucun fondement scientifique, le refus systématique et borné de l’autorité des maîtres et des professeurs et de tous ceux qui, dans la société, incarnent la loi ! Ce sont des fléaux qui peuvent infiltrer nos loges et nombre de discours destinés à extérioriser le fait maçonnique.


    Voilà vraisemblablement la raison pour laquelle, sans l’avoir jamais exprimé clairement, nous sommes si vigilantes dans nos loges de franc-maçonnes et voilà pourquoi nous réagissons si rapidement aux dérives de notre temps.


    Non pas que nous nous voulions en dehors du siècle. Nous cherchons, oh combien, à y laisser notre marque, mais nous avons la volonté de préserver le caractère précieux d’échanges maçonniques auxquels nous n’avons eu accès que fort récemment et après une longue lutte.


    C’est sans doute la force des femmes en ce xxie siècle. Elles accèdent après tant d’années d’exclusion aux activités de la sphère publique et se souviennent de ce moment glacé où elles n’avaient pas le droit de participer à égalité à la vie de l’esprit ou au « doux commerce ».


    Merci pour l’hommage rendu au « savoir » des femmes du temps jadis et d’aujourd’hui. Il ne s’agit pas nécessairement d’un savoir académique, encore que, depuis la fin du xxe siècle, les résultats des filles sont, partout dans le monde, meilleurs que ceux des garçons dans l’enseignement supérieur. En trompe-l’œil pourtant : la difficulté des femmes est paradoxalement plus grande dans les pays de tradition académique où, de longue date, elles n’ont cessé d’être exclues du savoir, n’ont eu accès au travail salarié à égalité avec les hommes que récemment et n’ont pu échapper à un enfermement insidieux dans les filières les moins prestigieuses qui leur interdit l’accès aux postes de responsabilité, de commandement, de décision.


    Cette supériorité apparente des filles dans l’acquisition du savoir n’est à mon sens qu’un effet d’optique. Elle ne s’explique évidemment ni par un quotient intellectuel supérieur en tant que sexe ni par une quelconque aptitude de naissance à respecter la discipline.


    Elle provient vraisemblablement d’une meilleure compréhension de ce que sont les règles de survie. Cette idée peut sembler iconoclaste : tout être humain possède l’instinct de survie. Et pourtant, il est clair que les femmes, compte tenu des dangers spécifiques et séculaires que leur sexe a affrontés au fil des siècles, ont développé une science de la survie spécifique – de leur pro­pre survie en premier lieu, de celle de leur progéniture, enfin de celle du groupe humain auxquelles elles appartiennent, leur loge maçonnique par exemple.


    C’est là une qualité éminente, développée au cours du temps, qui, dans les années qui viennent, pourra se révéler utile en franc-maçonnerie, où les femmes n’ont fait leur entrée qu’à l’extrême fin du xixe siècle.


    À présent, une majorité des loges et obédiences françaises ont opté pour la mixité sœurs-frères. C’est là un progrès considérable par rapport aux années où était publié pour la première fois le livre La Réalité maçonnique.


    Pourtant, nous, les franc-maçonnes de la Grande Loge féminine de France, nous devons continuer, sans doute pour longtemps encore, à ne recruter que des profanes de sexe féminin afin de réunir d’un bout à l’autre de notre chaîne d’union les trop timides, les mal préparées au travail collectif et, par contraste, les très déterminées, celles qui démontrent dans leur vie sociale et en loge qu’elles peuvent penser, s’exprimer, diriger et réussir « aussi bien » que les hommes. Elles n’ont en somme rien à prouver.


    En loges mixtes, masculines ou féminines, la franc-maçonnerie a depuis longtemps démontré sa capacité à former l’esprit des êtres humains et à leur apporter une forme de bonté et de bonheur.


    Optimisme ? Irénisme ? Délire incantatoire ? Non, mais la certitude ancrée dans mon expérience familiale, humaine et, allons-y carrément, scientifique qu’il y a toujours des carrefours initiatiques où faire des choix, carrefours qui ne sont pas des chemins de traverse, mais des occasions à saisir.


    Aujourd’hui, pourquoi ne serait-ce pas prendre conscience d’une manière moins désinvolte de l’importance des franc-maçonnes sur le chantier commun ?


    

    DANS LE VIF DU SUJET


    

    Jean


    Grand merci à Françoise d’entrer la première dans le vif du sujet de notre débat : le carrefour initiatique.


    Ce concept, cette idée, cette image n’existait pas dans ma vision de la Voie initiatique il y a quarante ans. Sans reprendre ou commenter le chapitre qui lui est consacré, rappelons que j’opposais alors la voie droite à la voie circulaire, la voie droite exprimant presque toujours une recherche de Dieu et elle ne pouvait être la mienne, puisque je suis indifférent de longue date au résultat ou à la vanité du pari pascalien.


    La voie circulaire, au contraire, m’importait beaucoup. J’y retrouvais Homère, Fénelon avec son secrétaire le Chevalier de Ramsay et son Télémaque, les romantiques allemands et un très grand contemporain, James Joyce.


    Quel rapport avec une voie initiatique proprement maçonnique ? Aucun, sinon cet enseignement progressif de la très ancienne symbolique du métier de bâtisseur que nous avons conservée comme l’un des fondements de ce que nous sommes aujourd’hui.


    Cette symbolique nous sert aussi de langage. Il s’est révélé essentiel et les loges qui l’ont méprisé ou perdu se sont perdues elles-mêmes. Cet enseignement par les mots, les gestes et les outils traditionnels entre dans ce que j’entends par voie initiatique ou carrefour initiatique, mais ne les résume et ne les réduit pas à la seule démarche maçonnique.


    « Comment ai-je appris ce que je sais ? » me suis-je demandé très vite après ma réception et mon initiation en loge. Ce questionnement est généralement celui des autodidactes et de ceux qui, comme moi, orphelin, n’ont pas pu faire de brillantes études. Les grands diplômés, eux, font sonner leurs titres d’anciens élèves d’ici ou là comme un dragon ses éperons. Moi pas. J’avais appris avec humilité et dérobé en secret toutes mes connaissances et mon maigre savoir.


    Encore compagnon ou jeune maître, mais déjà l’auteur d’une demi-douzaine de romans publiés chez un grand éditeur, je découvris que j’avais acquis mes connaissances par deux voies, l’officielle, que je dénommais avec humour la dogmatique, et une autre, très intime, insinuante, pénétrante, presque secrète, la voie initiatique. Je devais autant à l’une qu’à l’autre. La dogmatique, celle des convictions imposées, m’avait appris que deux et deux font quatre, que l’eau bout à cent degrés, que Brutus avait assassiné César, que les Romains avaient des esclaves, que Galilée avait eu raison de l’Église catholique : la Terre tourne bien autour du Soleil et non l’inverse. Comment aurais-je gagné mon pain sans savoir tout ça et des milliers d’autres choses dont la plupart m’étaient indifférentes, mais qu’il faut apprendre comme il faut s’habiller avant de sortir dans la rue où il est interdit de marcher nu ?


    Et pourtant, n’est-ce pas nu que l’on ressent le plus d’émotions, de plaisir, de sensations complexes et d’enseignements essentiels ? J’avais intitulé l’autobiographie de mon adolescence perturbée L’Enfant nu.


    Le livre parut quand j’étais encore apprenti franc-maçon. À quelques frères qui m’en félicitaient, je confiai que ces 360 pages constituaient mon vrai testament philosophique, texte qu’il nous faut écrire pendant cette phase de l’initiation que nous appelons « l’Épreuve de la terre ».


    Ce livre a été réédité vingt ans et quarante ans après sa première parution. Je peux témoigner aujourd’hui qu’en cette période de mon existence que j’y décrivais – de l’âge de 11 ans à celui de 20 ans –, j’ai plus appris par voie initiatique, songes pénétrants et tohu-bohus triomphants que durant toutes les années qui ont suivi.


    Je ne me trompais pas lorsque j’ai dit à mon deuxième surveil­lant chargé des apprentis : « Ces pages constituent mon vrai testament philosophique. » Je me sentais alors ni nu ni vêtu, selon la fameuse et fabuleuse formule maçonnique. À ma loge de prendre désormais le relais de mon initiation.


    L’a-t-elle bien pris ?


    Moins bien que « le vert paradis des amours enfantines », mais il n’existait rien d’autre à ma portée qui pût satisfaire ma quête de connaissances essentielles sans en passer par les convictions imposées.


    Avec le recul que me donne le cours sinueux du temps passé, cette voie ne fut pas seulement pour moi circulaire avec retour final vers l’enfant nu, elle m’apparaît sinusoïdale avec des régressions périodiques de moi-même ou de mon environnement sociétal. « Ah, mon petit monsieur, m’a dit un jour une vieille paysanne au café du matin qu’elle m’offrait après la traite, la vie n’est pas simple. »


    Se présente un carrefour. Ce sera par ici ou par là qu’avanceront les choses et nos loges doivent accompagner l’avancée des choses, non la précéder ou la provoquer. Encore moins la suivre en arrière-garde. Sans doute est-il arrivé à la franc-maçonnerie de devancer son temps, mais ce fut en de rares circonstances et sur des sujets qui ne nécessitaient pas de hautes compétences.


    Accompagner les avancées, n’est-ce pas trop modeste ? Absolument pas. Les vrais et grands innovateurs ne peuvent échapper à l’isolement, à la contestation, parfois à la haine ou à la rage de ceux qu’ils dérangent ou qu’ils choquent.


    Qu’un petit groupe d’hommes ou de femmes réunis en loge aient l’esprit suffisamment ouvert et disponible pour étudier ensemble et sans parti-pris une avancée ou, mieux encore, que de nombreuses loges mettent cette avancée à leur ordre du jour, voilà qui peut aider puissamment les novateurs, mais à une condition : que loges ou obédiences ne tirent pas la couverture à elles, qu’elles ne se présentent pas à l’extérieur de nos temples comme des innovants ou même les promoteurs de la construction à laquelle loges ou obédiences viennent seulement de participer.


    Sœurs et frères doivent se faire une raison. Tout est devenu si complexe à présent et les carrefours si nombreux qu’il faut des années d’étude à un chercheur ou à un groupe d’experts pour que se dégage un projet d’amélioration de la condition humaine.


    Car c’est bien de ça qu’il s’agit et ce ne sera plus jamais de nos loges que sortiront les grandes ou les petites idées qui permettront une avancée de la condition humaine. Tout conspire en revanche ou devrait contribuer à nous valider pour des approfondissements ou des arbitrages.


    Sans credo, sans préjugés, sans attaches réductrices, sans liens coercitifs avec quiconque, sans jamais abdiquer notre liberté de conscience et notre liberté de pensée, nous devrions pouvoir être ou devenir ces accompagnateurs privilégiés ou ces arbitres.


    Accompagnons donc les avancées qui se présentent, parfois à des carrefours initiatiques inattendus, et ne nous vantons pas d’être des géniteurs de grandes idées innovantes.


    

    Françoise


    À ce point, ne convient-il pas de nous entendre sur le sens que nous donnons au terme « carrefour » et au terme « initiatique » ?


    Francs-maçons de plus ou moins longue date, nous baignons dans l’univers initiatique.


    Parmi les différents sens donnés par le Dictionnaire historique de la langue française, je retiens que l’initiation que nous avons demandée à la porte du temple est née d’un désir intime, profond, impérieux de connaître les premiers éléments d’un art, d’une science grâce auxquels nous seront révélés les moyens de développer nos capacités individuelles afin de penser le monde et d’y agir ensemble de façon raisonnée.


    La cérémonie à peine achevée, nous nous efforçons de parvenir à une nouvelle « connaissance de soi », laquelle ne pourra advenir que si nous sommes convaincus que nous devons dépasser les moyens habituels dont nous nous servions pour exister hors du Temple afin d’y transposer ce que nous aurons appris en loge. 


    

    Jean


    Cette vision de Françoise, qu’elle partage avec bon nombre de sœurs et de frères, contredit l’Histoire maçonnique et diffère beaucoup de celle que j’ai exposée dans mon chapitre La Voie initiatique. Voilà bien la richesse de nos loges : nos expériences et nos points de vue diffèrent.


    Jusqu’au début du xxe siècle, aucun texte ne mentionne l’initiation maçonnique. Elle est sous-entendue. Sa nature n’est jamais définie. Pour nos frères des xviiie et xixe siècles, elle tombe sous le sens commun et signifie qu’il faut enseigner l’usage de l’outillage et des comportements des maçons aux nouveaux adeptes, outillage et comportements devenus symboliques, comme tout devient symbolique en franc-maçonnerie après l’émergence de la franc-maçonnerie dite spéculative en 1717.


    Ce qui compte pour les frères de ces époques lointaines et pour de nombreux francs-maçons d’aujourd’hui, c’est la réception en loge des futurs apprentis et non cette notion très vague d’initiation. Nous en avons encore la preuve par l’intitulé des rituels au début du xxe siècle : « Cérémonie de réception au premier degré ».


    Pour ma part, j’évite le plus possible de parler d’« initiation » et surtout de définir le mot hors de son sens premier qui est bien résumé par la formule toute simple : « l’enseignement progressif d’un métier ou d’un art ».


    Je privilégie en revanche l’expression « voie initiatique », qui déborde largement la voie proprement maçonnique.


    

    Françoise


    Mais je suis, moi, une femme du xxie siècle à laquelle on a toujours parlé d’initiation maçonnique spécifique au point de fonder sur un pacte ma vie maçonnique dans la durée.


    Ce pacte repose sur deux principes : la détermination de chacune et de chacun ainsi que la conviction que seule la très longue durée – celle de toute notre vie – nous servira un jour peut-être à trouver des pistes utiles qui participeront à l’amélioration de l’Humanité pour que s’y développent raison et fra­ternité. C’est pourquoi nous devons travailler autant pour « parvenir à la con­naissance de soi » que pour s’assurer un levier afin d’imprimer une marque collective dans le monde.


    Après l’initiation, chacune, chacun s’est attelé avec une con­fiance, une docilité, une régularité plus ou moins grande à réaliser cette ambition. Mais quelle que soit l’obédience à laquelle nous appartenons, quel que soit l’endroit de notre planète où nous travaillons, quelle que soit l’année de notre naissance, notre histoire familiale, notre milieu social, bref la multiple et splendide diversité des êtres, nous ne sommes véritablement des initiés que si nous nous appliquons à respecter ces principes du mieux et aussi longtemps que nous le pouvons.


    

    Jean


    Je souscris à cette lucide et belle profession de foi, mais je récuse l’idée qu’on puisse devenir un initié. Sur un chemin individuel ou collectif vers la connaissance ou les connaissances, chemin initiatique s’il est progressif et ne relève pas de dogmes, chacun parvient à un certain point d’avancée, mais sans être jamais sûr de ne s’être pas trompé. Lecteur, si tu crois que je me prends pour un initié, jette mon livre aux orties.


    

    Françoise


    L’initiation telle que je la conçois peut sans doute se dissoudre dans l’absence. Elle n’est pas seulement ce qui un jour vous est donné, elle est la pratique et la fidélité de toute une vie.


    Se faire recevoir ou initier en franc-maçonnerie est un choix, une volonté tendue pour accomplir le meilleur de soi-même à l’intérieur d’une communauté fondée sur des règles que l’on a acceptées une fois pour toutes.


    De ce point de vue, le premier carrefour initiatique est celui de la loge. C’est là que se rencontrent et parfois, merveilleuse surprise, se comprennent celles et ceux qui ont fait le choix de consacrer de longs moments de vie à chercher et à progresser ensemble.


    Mais le carrefour, avant d’être un lieu où se confrontent les
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